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FILMKRITIK KINO

Onkel und der Entführung ihres 
besten Freundes, reist die junge Lyra 
in den Norden, um dort nicht nur 
ihren Freund sondern auch andere 
Kinder zu retten. Die sind von einer 
mysteriösen Organisation gekidnappt 
worden. 

Tous à l‘Ouest :  
Une aventure de Lucky Luke
F 2007, film d‘animation pour enfants 
d‘Olivier Jean-Marie. 90‘. V.o.

Utopolis, ve. - me. 14h30 + 17h,  
je. 14h30, di. aussi 11h. (2e sem.).

New York, 1855. Lucky Luke escorte 
les Dalton pour un énième procès. 
Inévitablement, les quatre affreux 
s‘évadent et pillent en règle les 
nombreuses banques de la future 
Grosse Pomme. 

Un jour sur terre 
GB 2007, film documentaire de 
Alastaire Fothergill et Mark Linfield. 
90‘. V. fr.; enfants admis.

Utopia, ve. - je. 14h. (7e sem.).

Périple spectaculaire à travers  
les saisons, ce documentaire nous 
transporte de l‘océan Arctique  
au printemps à l‘Antarctique en  
plein hiver. Les toutes dernières 
technologies en matière de prise  
de vue en haute définition ont  
permis de tourner des images  
d‘une beauté à couper le souffle et  
wde mettre en valeur la vie qui palpite  
et bouillonne à chaque instant, sur 
le moindre centimètre carré de notre 
planète.XXX Le film arrive à nous rappeler 
avec insistance qu‘il est grand temps 
de sauver la planète. (cat)  

Vier Minuten
D 2006 von Chris Kraus. Mit Monica 
Bleibtreu, Hannah Herzsprung und 
Sven Pippig. 112‘. O.-Ton, fr. Ut.;  
ab 12.

Utopia, Fr. - Do. 19h. (3. Woche).

Seit 60 Jahren gibt Traude Klavier-
unterricht in einem Frauenknast. Den 
gar nicht zart besaiteten Frauen tritt 
die gouvernantenhafte Dame mit 
kompromissloser Strenge gegenüber. 
Als sie auf die junge Jenny stößt, 
trifft sie auf eine unberechenbare 
Gewaltbereitschaft, die sich gegen die 
eigene wie gegen fremde Personen 
vehement entlädt. Doch in Jenny 
schlummert ein großes musikalisches 
Talent, das sie seit ihrer Kindheit 
verleugnet. XXX Kein Meisterwerk, aber ein 
einfühlsamer und gelungener Film. 
Sehenswert, schon allein wegen der 
Musik. (lc) 

JAMES GRAY

Morne Vertu
Vincent Artuso 

Pour son troisième film, le réalisateur 
américain James Gray est resté fidèle 
à son thème de prédilection : la lutte 
du Bien et du Mal à l’intérieur de la 
famille. 

Mais « We own the night » n’est pas 
simplement cette leçon de morale 
made in USA que la lecture d’un sy-
nopsis laisse craindre. Après tout, le 
chemin de l’enfer n’est-il pas pavé de 
bonnes intentions ?

Fin des années 1980 : Bobby Green 
(Joaquin Phoenix) est une figure in-
contournable des nuits new-yorkaises. 
Gérant d’une boîte de nuit branchée, 
il est considéré comme un fils par 
son patron, Marat Nezhinsky (Moni 
Moshonov). Mais pour continuer son 
ascension dans ce monde, il cache son 
véritable nom. Seule sa petite-amie 
Amada (Eva Mendez) sait qu’il est le 
fils du capitaine Burt Grusinsky (Ro-
bert Duvall) et le frère du lieutenant 
Joseph Grusinsky (Mark Wahlberg), 
deux membres éminents du NYPD. 
Lorsque le neveu de Marat, Vadim 
Nezhinsky (Alex Veadov), un trafiquant 
de drogue, tente d’utiliser Bobby pour 
étendre son emprise sur le marché 

et commence à menacer sa famille, ce-
lui-ci se voit contraint de prendre parti 
dans la guerre que se livrent police 
new-yorkaise et mafia russe…

Après « Little Odessa » en 1995, après 
« The Yards » en 2000, « We own 
the night » est le troisième film du 
réalisateur américain James Gray. 
Trois oeuvres en plus de dix ans, donc. 
Mais la maîtrise dont il sait à nou-
veau faire preuve, excuse et explique 
largement le rythme de travail de ce 
conteur. Car « We own the night » 
est empreint de cette discrétion qui 
n’a que l’apparence trompeuse de la 
facilité. En témoigne cette scène de 
course-poursuite en voiture, sous une 
pluie battante, qui renouvelle le genre. 
A la vitesse, aux chocs métalliques de 
l’extérieur, répondent l’adrénaline et 
l’angoisse dans l’habitacle. Le spec-
tateur se retrouve finalement coincé 
avec Joaquin Phoenix, un huis-clos 
en pleine scène d’action - quasiment 
aucune musique, seules quelques 
phrases étouffées comme dans ces 
cauchemars éveillés où l’on sait que la 
situation nous échappe. Et au bout de 
la route : la mort.

Comme dans ses films précédents, 
James Gray narre la déchirure d’un 
clan sur fonds lutte entre le Bien et le 
Mal. « Shakespearien » est dès lors 
l’adjectif qui est maintes fois réapparu 
dans les critiques consacrées à sa der-
nière œuvre. Et de fait, la profondeur 
du drame est tout autant au rendez-
vous que la densité des personnages. 
Néanmoins, « We own the night » 
n’est pas simplement l’histoire d’un 
homme qui fait le choix de la vertu, de 
la piété filiale et du devoir, c’est aussi 
celle d’un dépérissement.

Il suffit pour s’en convaincre de com-
parer la dernière à la première scène. 
Celle-ci s’ouvre sur une Eva Mendes, 
sublime, allongée sur un divan, le ven-
tre secoué par un souffle saccadé de 
désir. Sa main se faufile entre ses jam-
bes tandis que Bobby se rapproche. 
La lumière est chaude. Dans le fond 
résonnent des beats de disco. Presque 
deux heures plus tard, l’on retrouve le 
même Bobby dans une salle des fêtes 
municipale, grise et terne, attendant 
d’être officiellement proclamé officier 
de police. Amada l’a quitté et il ne 
peut plus glisser qu’un « je t’aime » 
pudique à un frère qui, tout comme 
lui, a tout perdu. Tout ce qu’il a été et 
tout ce qu’il aurait pu être.

« We Own The Night », à l’Utopolis

Se retrouve coincée entre 

le Bien et le Mal :  

Eva Mendes dans  

« We Own The Night »


